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DAGHER A lb ert. - L’E ta t e t  l ’E co n o m ie  au Liban. A ctio n  g o u v ern em en ta le  e t  f in a n c e s  p u b liq u es de 
l ’ind ép en d ance à 1975 . - B eyrouth, C entre d ’E tudes et de Recherches s u r  le M oyen-Orient C ontem porain, 1995. - 
222 p. (Les C ahiers du  CERMOC, n°12)

L’approche délibérém ent factuelle e t descriptive, pour ne p as  dire austère , d ’Albert 
DAGHER p o u r r a i t  s u rp re n d re  q u ic o n q u e  c h e rc h e ra i t  d a n s  so n  o u v rag e  u n e  

con tribu tion  à  la  réflexion su r  la  relation en tre  l’économ ique et le politique. E n effet, 
co m m e le s u g g è re  le s o u s - t i t r e ,  le p ro p o s  c o n s is te  e s s e n t ie l le m e n t  d a n s  u n e  
p résen ta tion , textes à  l’appui, de la  politique des finances pub liques conduite au  Liban 
d u ra n t les tro is décennies qui on t précédé la  guerre civile.
Pour au tan t, cette chronique des dispositifs budgétaires, de l’évolution du  co û t de la vie 
e t des initiatives gouvernem entales ne m anque p as d ’am bition. Elle en tend  com bler les 
la c u n e s  d ’u n e  b ib lio g rap h ie  te n u e  to u t  à  la  fois p o u r  peu  a b o n d a n te  e t p a r  tro p  
généralisan te. Il s ’agirait de re s titu e r les fa its  et, p artan t, de fournir le maiUon d ’histoire 
qu i fe ra it  a u jo u rd ’h u i d é fa u t p o u r  l ’an a ly se  d es  p ro b lèm es a c tu e ls  de  l ’économ ie 
lib an a ise  e t p o u r le ren o u v ellem en t d ’u n e  réflexion enc line  ju s q u ’ici à  projeter un 
schém a  d ’explication préétabli sur la réalité.
C ette  p ro p é d e u tiq u e  e s t  c o n d u ite  s u iv a n t u n  d éco u p ag e  ch ro n o lo g iq u e  en  deu x  
séquences. La période an térieu re  à  1970 est abordée sous le seul angle de l’évolution 
des dépenses et recettes  de l’E tat, ju g é  significatif des ca rac té ris tiq u es d ’u n e  action 
g o u v ern em en ta le  enferm ée d a n s  les lim ites  in h é re n te s  au  m a in tie n  de l’équ ilib re  
budgéta ire  et à  la  contra in te  de ressources. En revanche, le sexenna t Frangié, auquel 

est consacrée la  m ajeure partie  de l’ouvrage, es t envisagé de m anière beaucoup  p lus détaillée, com pte ten u  de la 
relance du sec ta ire  bancaire  libanais et de l’élargissem ent de l’éventail des in terventions gouvernem entales.
On reg re tte ra  l’absence  de conclusion à  m êm e de s itu er les perspectives offertes à  la  recherche p a r u n  inventaire 
des p lus m inu tieux . L’évocation de l’im passe parlem entaire et politique d an s le dom aine de la  fiscalité, avec pour 
arrière-fond l’en trée du Liban d an s  la guerre civile, clôt la  lecture à  la m anière de poin ts de suspension . Si elle 
illustre l’im p u issan ce  et l’inefficacité prê tées à  l’E tat, elle n ’offre guère, en  revanche, les m oyens d ’apprécier la  sorte 
d ’intuition affichée en  in troduction  p a r l’a u te u r  : l’E ta t libanais actuel sera it p lu s im p u issan t et inefficace que son 
p rédécesseur.

SRAÏEB Noureddine. - Le C ollège Sadiki de Tunis, 1875-1956 . E nseignem ent et n a tion a lism e ; préf. d ’André 
MIQUEL. - Paris : CNRS Editions, 1994. - 346 p.

E n  1875, le m inistre K hayr ed-din, prom oteur de la  pensée réform iste en  Tunisie, 
créait à  T unis le collège Sadil؛i. E aisan t de l’éducation u n e  affaire d ’Etat, il fixait à 

cette in s titu tio n  le b u t de produire des cadres m oyens et supérieurs capables de  gérer 
les affaires et l’administration selon d es  m éthodes “m odernes”, c ’est-à-dire em pruntées ة   
l’Occident européen. En in tro d u isan t pour la prem ière fois l’étude des sciences dites 
«profanes» (m athém atiques, physique, technologie...) d an s  u n  cu rsu s  d ’enseignem ent, il 
en ten d a it répondre au  défi que la  supériorité technologique européenne lan ça it depuis 
le d éb u t du ^ ^ ê m e  siècle aux  peuples m u su lm an s de la  M éditerranée occidentale. II 
n ’e u t  p a s  le lo is ir  de v érifie r la  p o rtée  de s a  ré fo rm e p u isq u e , s ix  a n s  p lu s  ta rd  
seulem ent, la F rance é tab lissait u n  p ro tectorat s u r  la  Tunisie. L’in stitu tio n  ne fu t pas 
supprim ée, m ais p lu tô t récupérée p a r la  p u issan ce  occupante, n on  sa n s  am biguités ; 
d ’u n e  p a r t l’au to rité  gouvernem entale, soucieuse de s a  légitimité, y voyait u n e  pièce 
centrale  d ’u n  dispositif sco l^ re  p lus vaste censé a ssu m er la  “m ission civilisatrice” de la 
F ran ce  ; d ’a u tre  p a rt, le p a r ti colon (les P rép o n d éran ts) s ’o p p o sa it à  to u t systèm e 
d ’ense ignem en t d ép a ssa n t le s tad e  d ’u n e  form ation som m aire de la  force de travail 
indigène pour les besoins de l’agriculture et de l’industrie.
Collège Sadiki poursu مما ivait cependan t sa  m ission deform ation  d es  esprits. Comme le 
m ontre N.SRAIEB, il se trouvait progressivem ent en touré d ’u n e  m ouvance culturelle de 

p lus en p lu s  étoffée a u to u r  d ’assoc ia tions com m e la K haldùniyya  ou celle des anciens élèves du  collège S a d i^ , qui 
se d o n n aien t p o u r objectif l’in stru c tio n  et l'ém ancipation du peuple tun isien  p a r la diffusion d es  idées m odernes et 
la vulgarisation d e s  sciences. C ette m ouvance ne ta rd era it pas ف donner n ^ s s a n c e u ف  n e  action politique de p lus 
en p lus organisée e t radicalisée, à  la  m esure du  ra id issem ent de l’au torité  coloniale. En 1934, les fondateu rs du  
Néo-Destour, fu tu rs  cad res d irigeants du  M ouvem ent national étaient, d an s  leu r quasi-to talité , is su s  de Sadiki. 
Ainsi se  ré a lisa it ف p re sq u e  u n  siècle de d is tan ce , e t en  dép it de la  p a ren th è se  coloniale, l’am b itio n  que les 
réform istes et K ayr ed-din  avaien t fixée ف l’enseignem ent rénové : l’étab lissem ent de bases p o u r la  construc tion  
d ’u n  E ta t m oderne et souverain.
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AMENAGEMENT REGIONAL ET AMENAGEMENT URBAIN EN EGYPTE. - Les cahiers d ’URBAMA. n° 10. - T ours : 
Université F rançois RABELAIS, 1995. - 137 p.

C«M r• i ' iü È it •  <t i e  R ech c rd a a  
m t  JUifaanisBtion du Monde Arabe

LES CAHIERS DVRBAMA
mœmsEmmKÉGKimL
ETAMÉNAOEMENTUBBAIN

»ÉGYPTE

A lors que le Delta e t la Vallée ont épuisé leurs ultim es potentialités de  développement, 
écrit G.EL KADI, l’Egypte s ’est tournée vers l’urbanisation e t la m ise en  valeur des  

e s p a c e s  d é s e r tiq u e s  (95%  d u  te rr ito ire ) . M ais il y a  lo in  de l 'a m é n a g e m e n t au  
développem ent. L’équipe d ’URBAMA s ’applique à  déconstru ire  les espaces rêvés p a r les 
am énageurs, t r ib u ta ire s  d ’u n e  p en sée  d ’E ta t e t de m odèles im p o rtés  qui, d a n s  le 
con tex te  créé p a r  Vinjltah  e t s u r  fond de carence du politique, fon t so u v en t le jeu  
d ’in térê ts  particuliers. Pour F.BRUYAS, la reconstruction  des villes du  C anal ap rès la 
G u erre  d ’O ctobre, axée s u r  la  c réa tio n  de zones fran ch es, a  été un  in stru m en t de  
promotion d ’une vitrine moderne de  l’Egypte  qui a  re ta rd é  la création d ’u n  territoire à 
v o c a tio n  m a c ro - ré g io n a le .  O .SANMARTIN m o n tre , q u a n t  à  lu i,  q u e  s u r  fo n d  
d ’incertitudes liées à  la pave e t de tourisme ojf-shore, la  ten ta tion  su b s is te  d ’ancrer le 
S in a ï à  l’o u e s t au  d é tr im e n t de s a  vocation circulatoire. Il an a ly se  les te n d a n c e s  
actuelles à  l’ouverture d es  frontières orientales... ver s un voisin, Israël, qui n ’e s t jam ais  
nomme.
La difficulté du dialogue en tre  chercheurs et am énageurs  ap p a ra ît c lairem ent au to u r 

ى  ^es projets de recomposition urbaine au  Caire, q u ’i؛s soient légitim és p a r la  p!؛otect؛o؟
ء ء ووو ¿ d u  patrim oîne (invoquée p a r M.GUILLET au  su je t du quartie r colonial de Garden-City)

  ou p a r le déplacem ent des activités polluantes hors des centres-villes. D ans u n  article
incisif, A.MADGEUF dénonce ainsi la  volonté de transform er la ville ancienne d u  Caire en quartie r touristique idéal. 
A u site urbain exceptionnel à  recomposer que constitue avan t tout, aux  yeux de l’u rb an is te  B.RE¥MGNDCN, le 
q u artie r des T anneries e t de !’A battoir, B.FLGRIN su b stitu e  la  construc tion  anthropologique d ’u n  territoire défini 
p a r des p ra tiq u es  e t des rep résen ta tions. On ne sau ra it en effet, note S.JOSSIFORT (qui d resse  u n  b ilan  critique 
de la  po litique des villes-nouvelles e t des new -settlem ents), peupler un désert sa n s  tenir com pte d e s  stratégies  
résidentielles d e s  hab itan ts  d e s  zones d e  rejet. L’avenir de ces nouvelles en tités, e t donc le rééquilibrage de la 
c ro issan ce  d u  C aire, p a s s e n t a u s s i  p a r  u n e  m obilisation  des com pétences  d es  citadins, com pétences d o n t la 
com préhension  e s t au  cen tre  de la  th èse  d ’A.DEBOULET. On en trouvera ici u n  aperçu, grâce à l’initiative prise par 
ces cah ie rs  de pub lier régulièrem ent des résu m és de thèses.
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SEMINAIRE SUR LE DEVELOPEMENT RURAL ; Coordinatrice : F élisa  CENA DELGADO. - G renade, 4-7 octobre 
1993. - G renade : U niversité Euro-Arabe, 1995. - 171- 7 p.

A u  Nord e t au  Sud de la  M éditerranée, la  problém atique du développem ent ru ra l ne 
se  p o se  p a s  d a n s  les  m êm es te rm es. Au N ord, le m o n d e  ru ra l  so u ffre  de la  

d ése rtio n  des p o p u la tio n s  e t de problèm es d ’écou lem ent d ’u n e  p ro d u c tio n  devenue 
excédentaire, alors q u ’au  Sud l’insuffisance de la  productivité et le faible a ttra it  actuel 
des villes augm en ten t la  p ression  hum aine s u r  le sol, co n d u isan t à  la  désertification et 
à  la  n o n  reproductib ilité  des re sso u rces  na tu re lles. D ans les deux  cas  toutefois, la 
recherche de solu tions sem ble p asse r p a r la  diversification du  tissu  économ ique. Au 
Nord, l’objectif e s t de re ten ir les populations d an s les cam pagnes et d ’y insuffler une  
d3Tiam ique de développem ent ; au  Sud de créer des activités économ iques et donc des 
em plois et des revenus qui détou rneraien t une  partie  de la  population active du  travail 
de la  terre.
Le développem ent ru ra l e s t u n e  com posante à  p a r t en tière du  développem ent global 
(L.MALASSIS). Il p eu t em prun ter des voies m ultiples, ainsi que M.GORGONI le m ontre 
p o u r l’Italie. Néanm oins, la  réussite  de tou te politique de développem ent exige la  prise 
en  com pte à  la  fois du  stade de développem ent du pays et des p articu la rités  de son 
contexte économ ique et social. L’expérience b ritann ique de prom otion du  m onde ru ra l 
p a r  u n e  politique volontariste de création d ’emplois non  agricoles sem ble avoir eu u n  
ce rta in  su ccès d an s  la  red istribu tion  de l’activité économ ique en tre  m ilieux ru ra l et 

u rb a in  (M.WHITBY). Q u a n t au  p lan  de développem ent ru ra l pour l’A ndalousie, il p eu t co n stitu er u n  exemple pour 
la m ise en  oeuvre de s tra tég ies différenciées d an s les régions pauvres de la CEE (E.RAMOS).
Le cas de la  T unisie, p ré sen té  p a r  R.BEN ZID et M.ELLOUMI, com plète ce pan o ram a en d o n n an t la dim ension des 
problèm es de développem ent ru ra l d an s  les pays du  Sud. Un dilemme est m is en  évidence : l’élévation nécessaire 
de la  p roductiv ité  du  travail agricole risque de se trad u ire  p a r u n e  augm enta tion  de l’exode ru ra l. A ussi est-il 
u rgent, afin de m ain ten ir s u r  place les popu la tions ru rales, de créer d an s  les cam pagnes des o p p o rtu n ités  de 
travail extra-agricole.
C o n sc ien ts  de l ’im p o rtan ce  d es  re sso u rce s  h u m a in es  p o u r la  gestion  du  développem ent en  m ilieu  ru ra l, les 
p a rtic ip an ts  a u  sém inaire  proposen t, enfin, la  m ise en  place d ’u n  cu rsu s  un iversita ire  qui form erait les fu tu rs  
responsab les de p ro jets de prom otion du  m onde rural.
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BRONDINO M ichèle e t  LABIB Tahar (dir.). - Gramsci dans le  m onde arabe. - T unis : Alif, 1994. - 96 p.

e ;1 1991, le c e n te n a ire  de la  m o rt d u  p h ilo so p h e  ita lie n  a  é té  à  l’o rig ine  d ’u n  
véritable regain d ’in térê t pour la  pensée gram scienne. Celui que le PCI de Togliatti 

p ré s e n ta it  vo lon tie rs  com m e le prem ier m arxiste  d e  l ’histoire d e  la culture e t d e  la 
p en sée  italienne au ra  connu  la  récupération  politique, la  m arginalisation  et la  censure. 
A ujourd’hui, d éb arrassés des contra in tes politiques et h isto riques d ’alors, les concepts 
g ram sciens so n t (re)découverts, to u t com m e est explorée avec u n  regard  n eu f la  pensée 
d ’u n  «esprit libre», super partes, au -delà  de tou te foi politique et religieuse. Cette pensée 
d ’u n  philosophe non dogmatique s ’affirme des E tats-U nis au  Jap o n , de la  R ussie au  
m onde arabo-islam ique
Si G ram sci est, depuis les années 1980, le p en seu r européen  le p lus cité d an s  le m onde 
arabe, c’est précisém ent en  ra ison  de son anti-dogm atism e et de sa  sensibilité  pour le 
cu lture l, m ais au ssi parce que le rap p o rt q u ’il étab lit en tre  l’universel e t le singulier 
rassure la spécificité arabe qui lui reconnaît le m érite d ’être resté  très  m éditerranéen  
(T.LABIB).
La rencon tre  en tre  G ram sci et les Arabes peu t appara ître  tardive : elle n ’en fourn it pas 
m oins u n e  clé de lecture et de com préhension des phénom ènes sociaux d an s  le m onde 
arabe. Certes, précise A.EL-KENZ, l’universalism e du philosophe de la  praxis  a  peu à 
voir avec les revendications identita ires de l’islam ism e, m ais la  dynam ique d ’expansion 

de ce dern ier e s t to u t à  fait analogue à  l’approche gram scienne de l’action politique et n o tam m en t de l’hégémonie. 
P a rtan t de la théorie des in tellectuels chez Gram sci et l’app liquan t au  cas tun isien  de 1956 à  1987, A.KFUCHEN 
ten te  de dém on tre r l’échec partie l de la  bourgeoisie nationale à  produire ses propres in tellectuels m odernes. Or, 
c ’e s t b ien  à  tra v e rs  la  c u ltu re  que la  m o d ern isa tio n  s ’opère et ce lien profond en tre  cu ltu re  e t po litique e s t 
p récisém ent u n  pilier de la pensée gram scienne.
G ardons-nous, néanm oins, d ’u n e  transposition  trop désinvolte des concepts gram sciens, celui de société civile en 
particu lier, d an s  l’approche d u  m onde arabe. D.EL-BIZRI insiste  su r  la  nécessité d ’aborder cette confrontation en 
te n a n t com pte des ca rac tè res  particu liers des sociétés arabes d ’au jo u rd ’hui. En définitive, l’in te rp ré ta tio n  de la  
pensée g ram scienne e s t m enée parallèlem ent à  une  analyse du  m onde arabe contem porain, tém oignant p a r là- 
m êm e de la  m odernité d ’Antonio GRAMSCI (M.BRONDINO).

BURGAT F rançois. - L’islam ism e en  ^ c e .  - Paris : Editions محا Découverte, 1995. - 263 p.

D an s  le prolongem ent de ses précédents tra^ 
Maghreb, F.BURGAT élargit s a  réflexion

travaux  et no tam m ent de son  Islam ism e au  
à  l’ensem ble du  M onde a rab e  à  p a r tir  

n o tam m en t d ’investigations conduites en  Egypte et d an s d ’au tre s  pays.
Son nouvel essai, destiné principalem ent à  u n  public français, e s t so u s-ten d u  p a r une 
in terrogation  s u r  les difficultés du  regard occidental porté su r  l’altérité e t s u r  l’ap titude 
des sav an ts  et des profanes à  renouveler leu rs m odes d ’appréhension  et de perception 
des m ouvem ents sociaux et des formes idéologiques constitu tifs de Y islamism e.
Le lecteur e s t d ’em blée invité à  parcourir les itinéraires d ’un m alentendu, au trem en t dit 
à  revisiter les traces et les fractu res des cinquan te dern ières an n ées  en  c h a u ssa n t les 
l u n e t t e s  d e  l ’a u te u r .  Il s ’a g i r a i t  de  se  d é p a r t i r  d ’u n e  in c l in a t io n  s u p p o s é e  à  
l ’e sse n tia lism e  p o u r ad o p te r u n e  d ém arch e  h is to r ic is te  su sce p tib le  d ’exp lo re r les 
contextes, de faire prévaloir les dynam iques et de prendre  en considération  la p luralité 
et la  diversité d ’u n e  m ouvance politique.
L’ac tua lité  la  p lu s  im m édiate es t ensu ite  abordée sous l’angle de la  lan c in an te  question  
de la  violence. La m ise en  perspective fait alors place à  u n e  ten tative de m ise au  point, 
à  ren co n tre  des rep résen ta tions m édiatiques et officielles, s u r  les origines et les ac teu rs  
de la  violence ainsi que su r  ses lim ites com m e clé explicative et in terprétative de m odes 
d ’expression politique.

Enfin, la réflexion devient prospective pour aviver, à  défau t de le clore, le débat s u r  le rap p o rt de l’islam ism e  à  la 
m odernité, en  fonction d ’en jeux  tels que la dém ocratie, la  laïcité ou la  condition féminine.
L’ouvrage a ssu m e  volontiers u n e  d im ension polém ique qui ne se limite p as  à  u n e  sim ple rem ise en  cau se  des 
ap p ro ch es  de n o m b re  de polito logues fran ça is  et de leu rs  an a ly se s  en  te rm es  de la issé s  p our com pte d e  la 
croissance, d 'échec  ou  de revanche d e  Dieu. Le fil conducteur du  propos apparaît, à  b ien des égards, com m e une  
ten tative de déco n stru c tio n  de la  relation en tre tenue p a r la  com m unauté savan te avec l’objet d u  savoir don t elle 
fait profession. F.BURGAT ne d issim ule pas, au  dem eurant, que c’est du  contre-regard d ’a u tre s  ch e rch eu rs  q u ’il a 
nourri son  ... identité. S ’il va délibérém ent au  devant des critiques, il échappera  du  m oins à  celle d ’en tre  elles, qui 
p rê te  au x  politologues le désir de plaire à  l’opinion publique.
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BADIE Bertrand. - La Fin d es territoires. - Paris : Fayard, 1995. - 276 p.

ris au  sen s où l’en tend  la 
q u i o u v r i t  d è s  le X V Ilèm e s iè c lep définition «Westphalienne» du  territoire, du  nom  du traité 

u n e  ère  n o u v e lle  a u  s e in  d e s  r e la t io n s  
in terna tionales, le concept de territoire e^t en  crise et avec lui l’ordre politique dont il 
^ n d a i t  l’ex istence. De ^ i t ,  le fo n c tio n n em en t de la  scèn e  m ond iale  n e  p e u t p lu s  
désorm ais être régulé ni déchiffré au  moyen du  seul principe de territo rialité  : il e s t dès 
lo rs devenu nécessa ire  de rep en ser les p ro cessu s d ’édification e t d ’ag encem en t des 
co m m unau tés politiques en fonction d’au tre s  m odes de spatialisation .
Pour ce faire, il ap p a ra ît ind ispensahle de resituer l^sto riquem ent et cu ltu re llem ent la 
no tion  de territoire. En prem ier lieu, le territoire es t u n  co n stru it historique, non  u n  
donné natu re! : avan t que l’ordre territo rial ne règne s u r  le m onde, d 'a u tre s  formes 
politiques tels que la cité antique, l’em pire ou la féodalité se so n t in scrites  en  héritage. 
Ces an técéden ts  on t pesé ^ur l’invention po!itique du  territoire. En deuxièm e lieu, eette 
construc tion  e s t égalem ent cu!ture!!e d an s la m esure où la signification et l’usage du 
p rincipe de territorialité varien t selon les h isto ires qui lui donnent vie et sens.
D ans to u s  les cas de figure, c’est en s ’im posan t com m e in s tru m en t de dom ination au  
sein  des sociétés que le territoire e s t devenu politique. I^ s  frontières de la  com m unauté 
politique, l’assise  de l’autorité, l’exercice du contrôle et de l’allocation des ressou rces se 

sont alors exercés p a r la  m édiation  du  sol : le territoire es t devenu le principal sup p o rt de l’ordre politîque et le 
cadre des allégeances é ta tiq u es. C ependant, de nom b reu ses données économ iques et sociales o n t au jo u rd ’hu i 
changé e t ce tte  co n s tru c tio n  e s t d éso rm ais fo rtem ent ébranlée. Ainsi, a lors que prolifèrent les revend ications 
iden tita ires et que p ro g ressen t no n  seu lem ent les Ilux tran sn a tio n au x  m ais égalem ent le m u lticu ltu ra lism e ou la 
m ondialisation  des règles et des valeurs, le territoire de l’E tat-N ation se trouve affaibli : la m ise en échec de la 
relation citoyenne en  a tteste .
C ertes, l’esso r des ré seau x  n ’évacue p as  com plètem ent les m édiations territoriales. 11 m et fin cep en d an t ق une  
conception d om inan te  a u ss i b ien  q u ’¿  u n  m odèle de régulation. Cr, si d ’au tre s  logiques peuven t d ’ores et déjà 
pré tendre réo rd o n n er le m onde, la  fin des territo ires ne risque-t-elle p as  de com prom ettre la réu ssite  du  processus 
de m ondialisa tion  en  cours ?

SCIENCES SOCLM.es, SCIENCES MORALES ? ITINERAIRES ET PRATIQUES DE LA RECHERCHE. - actes du 
sém inaire de recherche IRMC/Académie Tunisienne Beit al Hikma (1992 - 1993). - Tunis : ALIF/IRMC, 1995. - 140 p.

L’a b u s  de sagacité caustique  provoque-t-il l’anom ie ? La question  m érite d ’être posée 
la lecture des contribu ف tions suscitées p ar ce sém inaire et particu lièrem ent celle de 

J.L E C A . S om m é d ’e x p liq u e r ه   quoi s e r v e n t le s  th éo ries , ce d e rn ie r  re v is i te  les  
paradigm es qui ont, en quelque sorte, servi de gage à  la  connaissance et d ’a ssu ran ce  
au  su je t conna issan t. Epoque révolue ! Les sciences sociales qui p ré ten d aien t im poser 
silence au  m onde lorsque le savan t parle son t renvoyées, p a r défau t de transcendance, 
au  ran g  de récit contingent, e t ف ce titre  livrées ف la  concurrence d 'au tre s  d iscours. Cr, 
note-t-il, s'il n ’y a  que des récits, le problèm e est de com m uniquer, fonction que ni le 
postm odernism e, ni le p luricu lturalism e ne son t en  m esure  d ’assum er. Cette crain te  de 
la com m unication im possible, qui rappelle  l'effroi de D idero t face ف l'agnostic ism e, 
illustre  com bien la  “crise des sciences sociales" es t au ssi une  crise m orale. A.CHARFl 
co n sta te  que l’homm e moderne ne peu t p lus croire sa n s comprendre m ais q u ’ü lui fa u t  
croire ^o u r comprendre. Il ten te  d 'é tab lir les conditions d 'in te rp ré ta tio n  des religions 
su sc e p tib le s  d ’élarg ir l 'e sp ace  de d ialogue en tre  d es  tra d itio n s  qui, ف l ’origine, se 
p en sen t absolues.
Des ch erch eu rs confrontés au  m onde qui parle tém oignent de la  difficulté de con trer les 
illu s io n s d u  regard  que  la  p ra tiq u e  du  film an th ro p o lo g iq u e  (S.FERCHIOU) ren d  

particu lièrem en t tangibles. M.TOZY m ontre l’am bivalence du  terrain , censé valider la  théorie, voire légitim er une  
discipline en quête d 'autonom ie. Quelles que soient les con tra in tes politiques, l'article autobiographique écrit par 
l'h isto rien  tu n is ie n  M-H.CHERIF illu s tre  la  capacité  d ’insurrection d u  singulier d o n t F.COLONNA explicite p a r 
ailleurs les conditions d 'app réhension  p a r le biais des récits d e  vie Maghreb, l^ s  au te u rs  se re trouven t en  fait 
pou r conférer au  te rra in  la  capacité dém ف  entir la théorie et ce qui l'inspire (pour C.GRIGNON, derrière l'é tude de la 
pauvreté  se cach en t populism e e t m isérabilism e). Q uitte ف établir, comme M.KILANI, que la conna issance  indigène 
ne diffère p as  en  su b s tan ce  de la  connaissance savante. Car, comme le rappelle M.CAMAU, n 'e s t scientifique que 
ce que les sav a n ts  tien n en t p o u r tel, ce qui rend  vitale la com m unication en tre  pairs. L'édition en  sciences sociales 
^'y em ploie au .M aroc (A.SAAF).


